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    Présentation

    Cette nouvelle édition de l'ouvrage d'Oliveira Marques porte un titre nouveau. L'auteur a tenu compte des progrès de l'historiographie, de la Révolution des Oeillets, de la décolonisation (rattachement de Goa à l'Inde, indépendance de l'Angola, du Cap-Vert, de la Guinée Bissau, du Mozambique, de Saint-Thomas et Prince). Il a réécrit plusieurs chapitres et complété l'ouvrage jusqu'à aujourd'hui.
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Remerciements

Jean-Michel MassaJean-Michel Massa, professeur à l’Université de Rennes 2 (Haute Bretagne) est avec PCLL l’artisan de cet ouvrage dont il avait déjà réalisé la première édition. Le message qui présentait le volume est republié en postface. L’ouvrage s’ouvre sur une belle et amicale préface de Mário Soares, ancien président de la République portugaise.





On trouvera dans ce volume un ouvrage nouveau. Après le 25 avril, les éditions Horvath avaient publié la traduction de l’Histoire du Portugal du professeur Oliveira Marques. Ce travail prenait fin le 25 Avril avec la chute du régime de Salazar. Il faisait partie d’une collection prestigieuse : « Histoire de l’Europe ».

Notre deuxième édition, pour correspondre au contenu du volume, s’intitule Histoire du Portugal et de son empire colonial. En effet, les colonies au sens large du terme (Afrique, Amérique, Asie) représentent plus du tiers de la matière. On assiste à l’indépendance de chacune d’elles : Brésil, Goa (qui rejoint l’Inde), Angola, Cap-Vert, Guinée-Bissau, Mozambique, Saint-Thomas et Prince. L’auteur accompagne l’histoire du Portugal jusqu’en 1997. De plus, ici et là, notamment au début de cette Histoire, des parties de chapitres ont été revues, corrigées, mises à jour et parfois réécrites pour tenir compte des progrès de la recherche historique pendant les dernières décennies. Un nouveau chapitre couvre les vingt dernières années. L’iconographie est nouvelle, parfois en couleurs. La bibliographie a été mise à jour, le glossaire corrigé et complété, les index revus et restructurés pour les rendre plus lisibles.

Si nous avons conservé la préface que nous avions jointe à l’ouvrage il y a vingt ans, pour le présenter, nous avons placé ces quelques pages à la fin du volume en postface.

En effet, Mário Soares, qu’il n’est pas utile de présenter dans notre pays, ami de l’université de Rennes où il a enseigné pendant son exil, ami de la France, ami d’A.H. Oliveira Marques, a écrit la préface pour cette nouvelle édition. Je lui exprime ici ma gratitude.

C’est un agréable devoir que de remercier les organismes qui ont facilité par leur appui financier ou leur concours la réalisation de ce volume : Commission Nationale pour les Commémorations des Découvertes Portugaises, Fundação Mário Soares, Fundação Oriente, Instituto Camões, Instituto do Livro e das Bibliotecas, Pédagogie, cultures et littératures lusographes (PCLL) Portugal-Francfort 97 SA.


Préface

Mário Soares

 Traduction
Jean-Michel MassaJean-Michel Massa, professeur à l’Université de Rennes 2 (Haute Bretagne) est avec PCLL l’artisan de cet ouvrage dont il avait déjà réalisé la première édition. Le message qui présentait le volume est republié en postface. L’ouvrage s’ouvre sur une belle et amicale préface de Mário Soares, ancien président de la République portugaise.





Le professeur Oliveira Marques, titulaire de chaire à l’Université Nouvelle de Lisbonne est un des grands historiens de notre temps. Son œuvre est très vaste, originale et elle embrasse plusieurs domaines. D’une très grande rigueur historique, elle s’exprime dans un style d’excellente qualité.

Ses premiers travaux ont été consacrés au Moyen Age : La Société portugaise du XIIe au XIVe siècle fut l’objet de son mémoire de maîtrise à la faculté des lettres de Lisbonne ; la France et le Portugal au Moyen Age sa thèse de doctorat. Puis des ouvrages comme Introduction à l’histoire de l’agriculture au Portugal, Guide de l’étudiant en histoire médiévale portugaise, Le Portugal pendant la crise des XIVe et XVe siècles, Le Portugal islamique sont autant de travaux qui ont consacré le professeur Oliveira Marques en tant que chercheur exceptionnel et spécialiste du Moyen Age.

L’historien Oliveira Marques est aussi un intellectuel qui intervient dans la res publica et s’il n’est lié à aucun parti il a toujours été très attentif à la vie politique. Courageusement il a participé à la grève universitaire de 1962 au dur moment de la répression salazariste, ce qui lui a valu d’être exclu de l’université et a entraîné une cassure dans sa carrière d’enseignant. En 1965, il est contraint de partir aux Etats-Unis du fait de la situation dans laquelle il se trouve et va enseigner en qualité de professeur associé invité dans plusieurs universités américaines.

Immédiatement après la révolution démocratique du 25 Avril il est nommé directeur de la Bibliothèque nationale où il accomplit un travail d’excellente qualité dans la tradition des grandes figures de la Seara Nova qui sont passées par cette bibliothèque, Jaime Cortesão — l’historien des Découvertes portugaises — Raul Proença et António Sérgio. Républicain, laïque, homme de gauche particulièrement sensible à tout ce qui touche à la solidarité au sein de la société, Oliveira Marques a aussi étudié en profondeur l’histoire contemporaine du Portugal (1910-1926) et il a publié plusieurs ouvrages remarquables : par exemple la Première République portugaise ; Afonso Costa ; Histoire de la République portugaise ; le Portugal : de la Monarchie à la République ; Histoire de la franc-maçonnerie au Portugal ; La franc-maçonnerie et l’Etat nouveau ; Dictionnaire de la franc-maçonnerie portugaise.

Dans le recueil d’études publiées en son honneur (1982) figure la liste complète de ses travaux : entre articles, monographies, comptes rendus critiques, etc. un total de 700 titres. Et, depuis cette date il continue de produire.

Pourtant son œuvre la plus connue est l’Histoire du Portugal. C’est une somme incomparable qui est née dans le sillage de l’Histoire du Portugal (1853) d’Alexandre Herculano qui n’avait pas dépassé le Moyen Age et de l’Histoire du Portugal (1879) d’Oliveira Martins, un livre lumineux et incontournable, mais qui date.

L’Histoire du Portugal d’Oliveira Marques a non seulement la rigueur et l’interdisciplinarité de l’historiographie contemporaine, celle d’après les Annales, mais elle utilise tous les apports et les recherches de ces dernières décennies. C’est donc une histoire très actualisée et un instrument de travail incomparable pour la connaissance du Portugal, même si ces dernières années d’excellentes histoires du Portugal ont vu le jour. Mais toutes sont des ouvrages collectifs et comptent plusieurs volumes. La première édition de l’Histoire d’Oliveira Marques est de 1972. Elle n’avait alors que deux volumes. Elle a été remaniée et actualisée en 1981 et publiée en trois volumes. Elle a alors été traduite dans les principales langues européennes ainsi qu’en chinois et en japonais. En portugais, on n’en compte pas moins de treize éditions, ce qui atteste de manière incontestable son intérêt et la curiosité qu’elle a suscité auprès des lecteurs.

C’est une œuvre qui venait opportunément pour répondre aux grandes interrogations des Portugais et elle est devenue encore plus utile et nécessaire après le passage à la démocratie et l’intégration à l’Europe.

Le volume qui est maintenant publié est une deuxième édition en français sous l’égide de Jean-Michel Massa, professeur titulaire à l’université de Haute-Bretagne (Rennes 2) spécialiste des cultures portugaise, brésilienne et luso-africaine, enseignant à Rennes depuis plusieurs décennies, qui a fait école et publié des dizaines de travaux et de livres. Le présent ouvrage est une traduction sous un titre plus complet Histoire du Portugal et de son Empire colonial en un seul volume. Cette histoire a été revue condensée, complétée et actualisée par l’auteur qui la prolonge jusqu’à aujourd’hui.

La parution de cette œuvre en France dans une Édition soignée constitue un grand service rendu à la divulgation de la culture portugaise. Malgré tous les liens qui unissent le Portugal et la France, pays traditionnel d’accueil pour de nombreux travailleurs portugais qui se sont installés dans plusieurs grandes villes françaises, l’attrait du Portugal pour de nombreux touristes français qui, tous les ans, visitent notre pays, la perception de ce qui fait l’originalité de l’histoire et de la culture portugaise, son importance et sa dimension européenne échappent souvent aux élites intellectuelles françaises.

On sait que ces dernières années deux maisons d’édition françaises — la Différence et Chandeigne — ont diffusé non sans mérite et avec un succès remarqué de grands écrivains portugais, notamment Fernando Pessoa, Mário de Sá Carneiro, Vergílio Ferreira ou José Saramago ainsi que certains de nos classiques de dimension universelle, Camoëns, Fernão Mendes Pinto, pour ne citer que quelques noms, et, plus près de nous, Eça de Queirós. En outre, plusieurs universités françaises ont étudié dans ses différentes manifestations la culture portugaise et ont organisé des colloques sur les œuvres d’auteurs portugais, même ceux de l’actualité la plus proche de nous, comme celle du poète et du grand résistant Manuel Alegre.

C’est pourquoi le livre que l’on publie aujourd’hui naît dans un moment particulièrement favorable. Il fait connaître avec beaucoup de rigueur et d’objectivité le cadre historique, élément essentiel pour mieux comprendre la dimension du Portugal et son évolution au fil des siècles : un pays occidental situé à la pointe extrême de l’Europe entre l’Atlantique et la Méditerranée et un peuple sincèrement ami de la langue et de la culture françaises, toujours attentif à ce qui se passe au-delà des Pyrénées.



Introduction. Les racines d’une nation


1 - Caractéristiques permanentes
a - L’espace
Individualité géographique
« A première vue, l’ensemble des caractéristiques géomorphologiques les plus générales de la péninsule ibérique n’offre aucune particularité qui puisse justifier une fragmentation politique [*] . »


En fait, on ne peut parler d’une unité du territoire portugais fondée sur les conditions naturelles ni d’une individualité du Portugal, dans l’ensemble de la péninsule ibérique.

La province du Minho est la suite de la Galice, tant pour l’orographie et le climat que pour les méthodes d’exploitation du sol. Le Trás-os-Montes et le nord de la Beira prolongent le plateau castillan. La cordillère centrale (Serra de Estrela, etc.) sépare le nord et le sud du Portugal, comme elle sépare le nord et le sud de la Castille voisine. La Beira Baixa et l’Alentejo présentent les mêmes traits que l’Estremadure espagnole. La province la plus méridionale du pays, l’Algarve, ne diffère guère de l’Andalousie côtière. Dans tous les cas, on note des ressemblances dans le sol, le climat et dans les modes de vie, les conditions économiques en général. Les régions les plus originales du Portugal se trouvent, en réalité, dans la zone relativement étroite de la côte (Beira littorale, Estremadure portugaise) et dans la plaine alluvionnaire du bassin du Tage (Ribatejo). Cependant, elles ne dépassent pas 25 % de la surface totale du pays.

En fait, l’étendue exceptionnelle des plateaux de basse altitude confère à quelques régions du Portugal un caractère propre, en comparaison avec le reste de l’Espagne. Cependant, ce phénomène est davantage la conséquence du fait que nous envisageons l’unité politique du Portugal comme terme de comparaison avec une autre unité politique, celle de l’Espagne, que le résultat de la séparation d’une unité géographique à l’intérieur de la péninsule ibérique considérée dans son ensemble. On pourrait trouver des caractéristiques morphologiques propres aussi diversifiées qu’au Portugal en Catalogne et en Aragon, dans les régions de Murcie et de Valence et en Andalousie, pour ne citer que les exemples les plus frappants. L’Ibérie offre une grande variété de régions, dont plusieurs sont remarquables. Le Portugal — plus exactement, une partie du Portugal, est l’une d’entre elles. Mais, si l’on en croit Salvador de Madariaga : « L’Espagne est une avec toutes ses Espagnes ».

Cette réalité, à elle seule, ne fait pas de l’indépendance du Portugal une absurdité politique, de même qu’elle ne justifie pas une union à l’Ibérie. Dans l’Europe entière, dans le monde entier, la géographie et l’histoire se contredisent fréquemment. L’unité morphologique des plaines du nord de l’Europe a été et se trouve encore brisée par des frontières apparemment aussi arbitraires que les frontières portugaises. Il en va de même pour bien des régions d’Afrique et d’Amérique.

Situation géographique
La situation géographique du Portugal est beaucoup plus importante qu’une discutable individualité géographique car elle explique nombre de traits caractéristiques de l’histoire du pays et de l’existence même du Portugal en tant que nation. Le Portugal, pays le plus occidental du continent européen, a été, pendant des siècles, le bout du monde. Le nom de Finisterre, donné à un cap galicien, aurait mieux convenu au cap de la Roca situé à la pointe de l’Europe. Pour l’Occident, plus rien n’existait au-delà, pas même des îles. De fait, la côte portugaise, longue de 848 kilomètres, ne compte presque pas d’îles, si l’on néglige les petits rochers des Berlengas, au large de la péninsule. De plus, la côte offre peu d’ouvertures malgré les longues étendues de plages. Le nombre de ports bien abrités se réduit à trois ou quatre. Et, bien que la mer influe, dans presque tout le Portugal, sur les conditions climatiques et sur la végétation, il n’y a pratiquement pas de golfes et le rôle de la mer dans la vie économique reste secondaire. La côte est battue par les forts vents venant de l’Ouest qui se changent souvent en tempête et ne dispose que d’une plateforme continentale assez étroite (30 km) ; elle ne semble pas, à première vue, favorable à des aventures maritimes. En revanche, les conditions géographiques de la plus grande partie du pays expliqueraient plutôt une vie maritime limitée, se réduisant à la pêche locale ou à courte distance.

Bout du monde, lieu d’arrivée plus que de passage, peu tournée vers la mer, la situation géographique du Portugal n’était pas des plus propices au développement de cultures supérieures. Pendant de longs siècles, ce pays devait subir du retard à cause de ses caractéristiques nationales.

Méditerranée et Atlantique
Bien qu’il soit atlantique par sa position, le Portugal apparaît comme méditerranéen dans la plupart de ses caractères. Le climat, la végétation, le type d’économie, les modes de vie, les caractéristiques du sol sont plutôt grecs ou siciliens que basques ou bretons. La pluviosité et la température ont un régime typiquement méditerranéen, avec un été sec et chaud suivi d’un hiver pluvieux mais doux. La flore, dans sa majorité, présente des aspects méditerranéens. Tous les visiteurs du Portugal remarquent la grande variété du paysage. On ne trouve pas de véritable forêt, mais des massifs d’arbres et d’arbustes, des bois et une végétation dispersée. Les arbres fruitiers ont une grande importance, qu’ils soient isolés ou joints à des cultures, semées ou non. Partout des vignes, partout des céréales et du blé, du maïs, du seigle et de l’avoine. En général, le sol est balayé par l’érosion. Moins de la moitié des terres est consacrée à l’agriculture. De telles conditions favorisent soit des domaines très réduits, centres individuels de vie ou de travail, soit de vastes « latifundias » mal exploités, abandonnés en partie à la pâture ou en friche. Le troupeau de bovins a peu d’importance en comparaison avec ceux des moutons, des chèvres, des ânes et des porcs. De tous côtés, le travail manuel et les techniques rudimentaires persistent.

Il est évident que plus l’on descend vers le Sud, plus l’influence de la Méditerranée se fait sentir. Sans négliger la dominante méditerranéenne, les géographes peuvent diviser le pays en deux grandes régions approximativement séparées l’une de l’autre par le 40e parallèle. Le Nord et le Sud du Portugal ont des climats et des sols contrastés. Toutes les autres différences, dans les domaines de l’économie, de la psychologie et de l’histoire n’en sont que les résultats. 61 % des terres, d’une altitude inférieure à 200 mètres sont situées dans le Sud ; 95 % des plateaux et des montagnes de plus de 400 mètres sont au Nord. En ce qui concerne le climat, presque tout le Nord est humide, avec des pourcentages très élevés aussi bien en précipitations qu’en humidité relative, alors que le Sud est sec et compte des périodes sans pluie qui durent de 4 à 6 mois. Il n’est pas étonnant que deux modes de vie aient résulté d’une opposition aussi marquée. Des vallées profondes et humides favorisent l’isolement et les particularismes locaux et conditionnent un peuplement dense (jusqu’à 200 habitants au km²) mais dispersé. Les archaïsmes s’y sont conservés et ont résisté aux invasions et aux nouveautés. Les plaines arides du Sud, au contraire, ont aidé les esprits et les routes à s’ouvrir. Elles ont facilité les invasions et ont rendu les communications plus rapides. Elles ont favorisé un peuplement faible (jusqu’à 25 habitants au km²) concentré en centres importants mais séparées les uns des autres.

L’homme arriva dans la péninsule ibérique très tôt dans l’histoire. Il ne tarderait pas à atteindre son extrémité occidentale. En fait, les plus anciens sites archéologiques sont situés sur le littoral de l’Estrémadure et au Sud-Ouest de l’Algarve, occupés par des cultures acheulléennes ou même abbevillées, il y a presque un million d’années. Il s’agissait d’êtres humains du groupe Homo erectus ; ils existaient déjà en tant que cueilleurs de manière plus évoluée, à l’aurore de la dernière glaciation (Würm). Les chasseurs leur succédèrent et l’homme de Néandertal (homo sapiens neanderthalensis) apparu il y a plus de 100 000 ans, succéda à l’homo erectus.

Toutes les cultures de ce que l’on a appelé Paléolithique inférieur moyen, Paléolithique supérieur et Mésolithique sont représentées au Portugal avec plus ou moins d’intensité. Ce qui démontre une évolution parallèle à celle du reste de l’Europe. Même l’âge pariétal présente des exemples intéressants à Montemor-o-Novo et surtout à Foz-Coa, bien qu’il ne soit pas aussi brillant que d’autres vestiges semblables connus.

Cependant, ces cultures se concentrent sur deux grandes régions qui ne communiquaient guère entre elles : l’une couvrant la majeure partie de l’actuelle Estrémadure, la vallée du Tage, l’Alentejo, l’Algarve, l’autre occupant les territoires du Nord de la vallée du Douro avec les actuels Minho, Trás-os-Montes et Galice. Entre les deux, il devait y avoir une population dont le nombre devait être sans doute moins important et moins concentré. Les cartes archéologiques suggèrent entre les deux une zone de densité réduite.

Cette zone aurait-elle eu un sens quelconque au point de vue culturel ? Correspondrait-elle à une sorte de terre n’appartenant à personne, séparant stratégiquement des groupes rivaux ? Nous l’ignorons. Bien que l’archéologie soit relativement développée au Portugal, nous avons besoin de davantage de découvertes et en particulier de plus de représentations cartographiques avant de nous aventurer dans n’importe quelle hypothèse scientifique.

Les cultures de l’Epipaléolithique et du Mésolithique se sont révélées dans la péninsule ibérique d’une importance fondamentale pour la diffusion de la race humaine dont on trouve encore des traits anatomiques chez les Espagnols et les Portugais. Depuis environ 8000 jusqu’à près de 5000 av. J.C. différentes cultures se sont succédé. En même temps, des envahisseurs venus d’Afrique sont arrivés dans la péninsule. Il semble qu’ils appartenaient tous au même groupe ethnique, et que leur fusion créa un type humain assez homogène, probablement la base démographique de la péninsule hispanique. La découverte de trois cents squelettes en territoire portugais (la plupart à Muge, en Estrémadure) a montré une majorité écrasante de types dolichocéphales.

A partir du Ve millénaire av. J.C. s’étendit à l’ouest de la péninsule ibérique, du littoral vers l’intérieur, semble-t-il, ce que l’on appelle la néolithisation ou « révolution néolithique ».

Lentement, les communautés humaines, connaissant la domestication des animaux et une agriculture rudimentaire, se sont sédentarisées et ont commencé à utiliser des instruments de pierre polie et des objets de céramique. Plus tard à partir de la deuxième moitié du IIIe millénaire av. J.C. une seconde « révolution néolithique » apporta de nouvelles technologies utilisant des métaux (cuivre et bronze) à côté de la généralisation de l’agriculture et de l’élevage et de l’introduction du tissage. La population augmenta et tendit à se concentrer dans des villages.

Ethniquement parlant, toutes les cultures de bronze témoignent de la prépondérance d’un même type humain, dolichocéphale, de taille moyenne, probablement brun, mêlé à quelques mésaticéphales. Une fois de plus, la séparation entre culture du Nord et culture du Sud s’accentue. Une zone méridionale, couvrant l’Alentejo, l’Estrémadure et l’Algarve et généralement associée à d’autres sites hispaniques, semble séparée d’une zone septentrionale au nord du Mondego et du Douro formant un tout avec la Galice. Ce qui n’est pas étonnant. Les deux façons les plus faciles d’atteindre l’extrémité occidentale de la Péninsule furent et sont les plaines de l’Alentejo et l’extrême Nord.

Cependant, quand ces tribus et clans primitifs arrivèrent enfin au terme de leur voyage, au bout du monde, suffisamment de temps s’était écoulé pour que les ressemblances entre les groupes d’origine — si toutefois il y en avait eu — se soient effacées et pour qu’ils deviennent étrangers les uns aux autres. Ils devinrent ennemis, s’affrontèrent avec méfiance et luttèrent, parfois férocement, les uns contre les autres. La meilleure façon d’arriver à vivre en paix était de laisser entre eux une terre n’appartenant à personne. A mesure que le temps passa, la différenciation culturelle s’accentua.

A partir du VIIIe siècle av. J.C., toute la péninsule ibérique fut le but d’invasions et de colonisations successives, les unes terrestres, les autres maritimes, de peuples connaissant des techniques plus avancées, dont celle de l’utilisation du fer. Différents peuples indo-européens, parmi lesquels il convient de signaler les Pré-Celtes et les Celtes, apportant les premiers, ce que l’on a appelé la cultura castreja au Nord-Ouest de la péninsule et, les seconds, la principale colonisation du Centre et du Sud, arrivèrent ainsi dans l’espace aujourd’hui portugais. Ces derniers laissèrent de nombreux témoignages de leur séjour dans la toponymie dont une grande partie, plus ou moins modifiée, a survécu jusqu’à nos jours (Conimbriga = Coimbra, Caetobriga = Setúbal, Ebora = Evora).

Phéniciens et Grecs, plus évolués culturellement, ont également atteint les côtes de l’Occident péninsulaire avec des avancées vers l’intérieur qui suscitent, aujourd’hui encore, des polémiques. Les premiers auraient atteint l’espace « portugais » dès la fin du deuxième millénaire av. J.C. avec des voyages intermittents qui se sont étendus au millénaire suivant mais on ne sait rien des seconds avant la moitié du Ve siècle av. J.C. Lisbonne et Ossonoba (Faro aujourd’hui) sont peut-être nées des colonisations de ces cultures.

Il y a peu de choses à dire sur la contribution des uns et des autres à la composition raciale des futurs Portugais. Ils étaient semblables anthropologiquement parlant, dotés d’un type méditerranéen accentué. Il en est de même pour les envahisseurs arrivés plus tard et qui conquérirent partiellement ou totalement la péninsule ibérique : Carthaginois, Romains, Musulmans (aussi bien arabes que berbères). Et parce que tous présentaient des caractères ethniques de base semblables et non parce qu’ils étaient peu nombreux ou ne se mêlèrent pas aux indigènes, les Portugais et les Espagnols d’aujourd’hui peuvent se reconnaître en eux comme il y a 3 000 ans.

Le dernier composant significatif de la population dans l’histoire de la péninsule ibérique fut celui des peuples islamiques, puisque les Suèves et les Wisigoths ne furent jamais assez nombreux pour créer une colonisation effective et dispersée.

A partir du VIIIe siècle, les Arabes, mais surtout les Berbères du nord de l’Afrique, se sont, peu à peu, installés en tant que colons. Dans les villes comme à la campagne, des musulmans sédentarisés depuis longtemps et civilisés, à côté de tribus aux coutumes plus primitives, vinrent se fixer dans la péninsule. Ils laissèrent de profondes traces dans la toponymie et dans l’onomastique dont beaucoup sont encore perceptibles de nos jours. Dans certains cas, on peut même dire qu’ils furent les premiers colonisateurs à défricher les futurs Etats ibériques. Tout le sud et le centre du Portugal d’aujourd’hui jusqu’à la région du Mondego ou peut-être même du Douro, avec des établissements occasionnels vers le Nord de ce dernier, ont connu la présence du colon musulman. La grande majorité de toponymes commençant par Ben ou Bem, spécialement dans les régions méridionales : Benfica, Bensafrim, Bem Parece, etc., en témoigne.


b - La langue
Origines
La question de l’origine du portugais est loin d’être résolue de façon satisfaisante. Les philologues ont généralement accordé plus d’attention à l’évolution de la langue depuis le XIIIe siècle qu’à ses racines lointaines. Néanmoins il semble que des différences dialectales de type « portugais » existaient déjà à l’époque romaine dans les régions où devait naître la nation. Bien entendu, ce phénomène n’est pas particulier au portugais et presque toutes les langues romanes pourraient se vanter d’être d’origine aussi ancienne.

Les philologues expliquent, en règle générale, la différenciation du latin vulgaire par plusieurs causes : l’isolement géographique relatif des groupes, le développement d’unités politiques séparées, la variété des conditions de culture et d’éducation, la période de colonisation romaine, les différences dialectales de la langue des colons, l’influence des langues d’origine et de celles qui leur ont succédé. Il est essentiel d’insister sur le rôle prédominant des différences dialectales de la langue des colons. Comme l’a fait remarquer Meyer-Lübke, les formes de communication à l’intérieur d’une même province et entre des provinces voisines ont été une cause très importante de contacts et de rapprochements entre groupes linguistiques.

Le latin
Les langues indigènes n’ont pratiquement eu aucun rôle dans la naissance et l’évolution du portugais. On peut considérer leur apport comme nul, dans le domaine du vocabulaire et dans celui de la syntaxe. C’était les indigènes qui apprenaient le latin et non les Romains qui étudiaient les idiomes locaux.

Toutes les communications, la législation et l’enseignement se faisaient en latin. Il se peut que, durant quelques siècles, les indigènes aient parlé un dialecte local additionné de quelques mots ou formes de latin abâtardi, mais ce type de langage a peu à peu disparu. Il est historiquement prouvé que la colonisation romaine a pris au sérieux la diffusion de la langue latine et des mœurs romaines parmi les indigènes. Les résultats devaient en être parfaits et définitifs.

L’influence des légions et des forces auxiliaires sur la langue du Portugal s’est manifestée de différentes façons. Après une première période de conquête militaire, la plupart des soldats ont été rappelés et l’ouest de la péninsule s’est développé dans la paix durant toute l’époque romaine. La Lusitania, c’est-à-dire le Sud et le Centre du « Portugal », n’a jamais été occupée par les légions. Dans la Tarraconaise, dont la future Callécie ou Gallécie, c’est-à-dire la Galice serait détachée, la région de Léón (Léó vient de legionem, la légion) a été occupée quelque temps par deux légions. Des routes militaires reliaient Legionem et Bracara Augusta (l’actuelle Braga) et Aquae Flaviae (aujourd’hui Chaves), les deux centres urbains les plus importants du Sud de la Gallécie. Il est par conséquent probable que les formes dialectales du latin vulgaire parlé par les légionnaires ont eu une certaine influence sur l’essor du galaico-portugais.

Bien entendu, le portugais du bas Moyen Age ne doit pas être confondu avec le seul galaico-portugais. Le ou les dialectes parlés en Lusitania ont eu autant d’importance que lui. Cette province n’était pas occupée par des légions, mais des groupes de colons venus d’Italie peuplaient les villages qui se créaient dans le Sud. Deux colonies composées de citoyens romains et de colons d’origine italique ont été fondées en Lusitania au début de la conquête romaine (Ier siècle avant J.C.) : Pax Iulia (la future Beja) et Scallabis Praesidium Iulium (la future Santarém), deux centres administratifs (capitales de conventus) qu’une route reliait entre eux. Cette même route passait par Ebora Liberalitas Iulia (la future Evora), municipium latin et Olisipo Felicitas Iulia (la future Lisbonne), municipium de citoyens romains. La Lusitanie comptait deux autres municipia latins : Myrtilis (aujourd’hui Mértola) et Salacia (aujourd’hui Alcácer do Sal). En Gallécie, il n’y eut jamais ni colonie ni municipium. Aussi l’influence des dialectes romains ou italiques a-t-elle dû se faire sentir essentiellement dans le « portugais » méridional. En fait, on a constaté des ressemblances entre le portugais et certains dialectes du sud de l’Italie tels que celui des Osques (n), mais il reste beaucoup à découvrir dans ce domaine. Nous ignorons également dans quelle mesure on parlait « lusitanien » dans la zone orientale de la province où était située la capitale, Emerita Augusta (la Mérida de nos jours), dont le rayonnement culturel et, partant, linguistique était grand. Il ne faut pas négliger non plus l’influence d’autres dialectes éventuellement parlés dans la province de Bétique.

Le portugais, comme toutes les langues romanes, n’est pas né du seul latin vulgaire. Le rôle du latin littéraire, langue écrite, donc langue de l’administration, a été déterminant. Il a permis de maintenir l’unité entre les différents dialectes, les empêchant, durant des siècles, de se fragmenter en langues différentes.

Les étapes qui marquèrent le déclin du monde romain, l’irrégularité des communications et la disparition de fait d’un gouvernement central libérèrent les dialectes qui évoluèrent rapidement. Le système scolaire se dégrada et le nombre de personnes instruites diminua de façon considérable, tout comme leur influence sur le peuple. A l’époque des Wisigoths (VIe, VIIe et début du VIIIe siècles), les dialectes d’Espagne se sont vite transformés en langues.

Ni les Suèves, ni les Wisigoths n’ont eu d’influence sur les dialectes hispaniques. Une trentaine de mots d’origine germanique ont pénétré dans le portugais et, en majorité, par le canal du bas latin (et aussi, beaucoup plus tard, du français) et non par contact direct avec les envahisseurs qui parlaient généralement latin. On ne connaît aucun mot suève. Il est vrai que, de toutes les langues ibériques, le portugais est celle qui s’est montrée la moins perméable aux terres germaniques.

L’arabe
Les Arabes ont fait leur apparition au début du VIIe siècle et, avec eux, le deuxième et dernier élément déterminant de la langue portugaise. Environ six cents mots ont passé de l’arabe au portugais. Il nous faut donc expliquer ce qui s’est produit, étant donné le faible nombre de termes arabes qui subsistent dans le portugais courant d’aujourd’hui. L’influence arabe ne s’est manifestée que dans les substantifs, et la structure de la langue est restée purement latine. De plus, les musulmans et la civilisation musulmane en Espagne étaient raffinés et techniquement évolués, et il ne faut guère s’étonner que la plupart des mots d’origine arabe se rapportent à des objets concernant les vêtements et les meubles, l’agriculture, les instruments scientifiques ou les différents ustensiles. Plus le temps passait, plus l’Islam déclinait, et les progrès apportés par l’Islam étaient dépassés par de nouvelles conquêtes ou influences d’origine française, italienne ou anglaise. Ainsi, certains objets ou certaines modes, très populaires en leur temps, changèrent de nom ou tout simplement disparurent pour faire place à d’autres, plus modernes. Le même phénomène se produisit pour les termes techniques ou scientifiques. Dans le portugais médiéval, les mots arabes surgissaient de tous côtés, imposant une civilisation avancée. Dans le portugais moderne, en revanche, ils semblent, en général, désuets. Leur rôle, prépondérant en d’autres temps, a diminué, montrant d’autant mieux l’importance de leur première influence.

L’occupation musulmane n’a duré longtemps que dans le centre et le sud du « Portugal » c’est-à-dire au sud du Douro, où l’on n’avait jamais parlé le galaico portugais. Le « lusitanien » que nous pourrions maintenant appeler mozarabe (n) a évolué séparément et dans des conditions culturelles différentes. Nous ne savons pas grand-chose de ses caractéristiques, distinctes probablement des autres dialectes mozarabes parlés dans toute l’Espagne musulmane. Il possédait, sans aucun doute, une individualité propre. Sa position à l’ouest du Portugal favorisait, une fois de plus, son isolement et son archaïsme linguistique. La civilisation musulmane a été moins brillante en Lusitanie occidentale qu’en Lusitanie orientale ou dans la Bétique. Il ne faut pas s’étonner que le portugais ait gardé moins de mots arabes que le castillan mais plus, cependant, que le catalan.

Le portugais
Au cours des XIe et XIIe siècles, quand les armées chrétiennes ont définitivement franchi le Mondego, puis le Tage, le galaico portugais et le « lusitano-mozarabe » sont entrés en contact direct et permanent. De cette rencontre, est né le portugais. Nous ignorons jusqu’à quel point le dialecte du Nord a eu plus d’influence que celui du Sud. Les nordiques étaient probablement plus nombreux que les méridionaux. Une grande partie de l’élite mozarabe avait péri ou s’était enfuie. D’autre part, les centres urbains les plus importants comme Lisbonne, Santarém, Evora, Beja, Silves étaient situés au Sud. Le transfert de la « capitale » au Sud, à Lisbonne, au milieu du XIIIe siècle a augmenté l’importance du dialecte méridional. Les sources les plus anciennes en langage vernaculaire, y compris les textes littéraires, datent seulement de la fin du XIIIe et du XIVe siècles, alors que cent ans s’étaient déjà écoulés depuis la conquête et que les deux dialectes commençaient à se fondre en une langue commune. On ne dispose même pas de sources galiciennes importantes datant de la même époque qui permettraient de procéder à des comparaisons significatives. Bien entendu, les transformations considérables qu’a subies le portugais au XIIIe et au XIVe siècles n’ont pas eu pour seule origine l’évolution naturelle d’un dialecte unique.

Le tableau des dialectes portugais d’aujourd’hui montre nettement la division de base nord-sud, bien qu’elle soit compliquée par des formes intermédiaires qui remontent probablement à l’époque de la Reconquête. On trouve dans la langue portugaise du Portugal trois grandes zones dialectales : une au nord comprenant le Minho et le Trás-os-Montes (avec deux grandes régions sous-dialectales), une aube au centre, englobant la Beira, et la troisième au Sud, avec tout le reste du pays. Le dialecte du Nord correspond à l’ancien galicien-portugais. Quant à celui du Sud, il se présente comme l’héritier direct du « lusitano-arabe ». Le dialecte du Centre, bien que plus proche de celui du Nord que de celui du Sud, s’expliquerait par les guerres entre chrétiens et musulmans qui propagèrent le galaico portugais dans le Sud.


c - Administration
La Frontière, telle qu’elle existe depuis le XIIIe siècle, n’est pas le simple résultat des hasards de la Reconquête sur les Musulmans. On ne peut pas non plus la considérer comme la conséquence fortuite d’aventures militaires contre des voisins chrétiens. Ses origines et ses caractéristiques permanentes, nous devons les chercher dans un passé lointain et les expliquer par les administrations romaine et musulmane, ajoutées au cadre de l’église chrétienne.

Au Ier siècle av. J.C. (27), les réformes de l’administration d’Auguste divisèrent l’ancienne Hispania Ulterior en deux provinces, Lusitania et Baetica, séparées par le Guadiana. La Lusitanie, dont la capitale était Emerita, comprenait tout l’ouest de l’Hispania, de la mer du Sud à la mer du Nord. Cependant, peu après, entree l’an 7 et l’an 2 av. J.C., la zone située au nord du Douro (Gallaecia) fut séparée de la Lusitanie et annexée à la Tarraconaise, ancienne Hispania Citerior.

Au point de vue juridique, chaque province était divisée en unités plus réduites, appelées conventus. Au premier siècle de notre ère, ce système de « convents » était déjà bien établi. La Lusitanie en comprenait trois, appelés Pacensis (du nom de sa capitale Pax), Scallabitanus (de Scallabis) et Emeritensis (d’Emerita qui était également capitale de toute la province). Les deux premiers étaient séparés par le Tage. Une frontière artificielle, probablement établie sur des divisions tribales traditionnelles, isolait le troisième conventus des deux autres. La frontière entre le Nord-Est de la Lusitanie et de la Tarraconaise était également artificielle et reposait de la même manière sur des limites fixées par les peuples indigènes. Cette dernière province était divisée en un grand nombre de conventus. Seuls ceux du Nord-Ouest nous intéressent : Bracarensis (de Bracara), Lucensis (de Lucus) et Asturicensis (d’Asturica).

De tous ces éléments, il nous faut retenir deux aspects : la division entre Sud et Nord du « Portugal » par la ligne du Douro et la coïncidence presque complète entre la zone des trois conventus contigus (le Bracarensis, le Scallabitanus et le Pacensis) et l’actuel Portugal. Il y a, certes, des différences minimes qui sont dues à la Reconquête comme nous le démontrerons plus loin. Pour l’instant, notons simplement que, bien que le Guadiana forme la principale séparation entre la Lusitanie et la Bétique, quelques enclaves situées à l’est de ce fleuve appartiennent au point de vue administratif à la Lusitanie. Tel était le cas de Serpa, qui fait partie du Portugal aujourd’hui encore.

Après la chute de l’Empire romain, il y eut d’autres réformes administratives. Aucune n’a modifié la division de base en conventus que nous venons de décrire. Au cours du IIIe siècle, une province nommée Antoniniana fut créée pour peu de temps, retirant la Gallécie de la Tarraconaise. Mais ce ne fut qu’à la fin du IIIe siècle (297?) que l’empereur Dioclétien fit de la Gallécie une province définitivement séparée, comprenant les trois « convents » nommés plus haut, Bracara, Lucus et Austurica. La capitale était Bracara.

Sous les Conventus, il y avait les Civitates dont la surface et la localisation préfiguraient dans de nombreux cas et avec une remarquable approximation les unités administratives du futur Portugal.

Ces Civitates, surtout en ce qui concerne leur bourg le plus important d’où irradiait toute l’administration, étaient différents selon le degré plus ou moins grand de romanisation de leurs habitants respectifs. Ce que l’on appelait les « colonies de citoyens romains » et les « municipes de citoyens romains » comptaient parmi les principaux avec un degré maximum d’autonomie. Ils avaient leurs propres lois et élisaient leurs autorités locales. C’est ce qui se passa avec Olisipo (future Lisbonne), avec Pax Iulia (Beja), avec Scallabis (Santarém) et avec d’autres encore dont les traditions et l’autonomie remontent ainsi à une époque antérieure à celle de l’Etat portugais lui-même.
Cadre de l’Eglise
Quelques villes se sont transformées en d’importants centres politiques ou économiques, où le christianisme, religion essentiellement urbaine, s’est développé. Il n’est pas étonnant qu’elles soient devenues des sources de rayonnement de l’Eglise. A la fin de la période romaine, la majorité d’entre elles étaient des résidences d’évêques ou des capitales de districts religieux appelés diocèses. Dans le conventus Pacensis, nous trouvons des cités épiscopales à Ossonoba et Evora ; dans le Scallabitanus, Olisipo ou Olisipona ; dans le Bracarensis, Bracara et Aquae Flaviae. Les diocèses coïncident généralement avec des municipia romains de la dernière époque, mais pas toujours. Il n’y avait pas non plus coïncidence entre les villes épiscopales et les capitales des conventus, ou s’il y en avait une, la liste des évêques connus indique des changements significatifs dans le rôle politique joué par les villes romaines qui ont sans doute eu des conséquences économiques et sociales. Scallabis, par exemple, semble avoir décliné au profit d’Olisipo, étant donné qu’il n’y a jamais eu d’évêque résidant dans cette ancienne capitale du conventus Scallabitanus. On pourrait en dire de même de Pax au profit d’Evora. Dans certains cas, cependant, la rareté des sources explique notre ignorance totale. En règle générale, dans chaque province, un des évêques — celui qui vivait dans la capitale — jouissait d’une certaine prééminence sur les autres, bien qu’il ne disposât d’aucune autorité réelle. On l’appelait métropolite, ce qui correspondait à l’autorité civile d’une province.

Le métropolite de Lusitanie habitait Emerita, celui de Gallécie Bracara.

Du cadre ecclésiastique de l’Ouest de la Péninsule ibérique, retenons un fait significatif qui s’est produit à la fin de l’Empire romain : l’essor d’un nouveau diocèse au Sud, celui d’Ossonoba. Il fut la base d’une nouvelle unité administrative et politique.

Les Suèves et les Wisigoths ne changèrent pas grand-chose. La civitas et le territorium qui l’entourait supprimèrent peu à peu, à des fins administratives, le conventus et la province. Ce qui signifie que l’unité politique de base et les problèmes locaux prenaient de plus en plus d’importance et s’opposaient directement à l’existence d’une centralisation générale et efficiente. Pour plus de pratique, la province (parfois appelée duché, parce que son chef était alors un duc, dux) perdit toute signification de fait. Ce terme même disparut sans laisser de traces au Moyen Age. A l’époque wisigothique, l’affaiblissement de l’autorité provinciale n’épargna que celle du conventus, non parce qu’il jouait un rôle particulièrement important dans la justice ou l’administration, mais parce que l’organisation épiscopale se superposait à lui et le fixait.

Le conventus, toutefois, devait disparaître à son tour. A mesure que le christianisme se développait, de nouveaux évêchés étaient fondés dans une même zone conventuelle, et devenaient des unités administratives de base au-dessus des villes et des territoires. En Lusitanie, de nouveaux diocèses ont probablement pris naissance au cours des VIe et VIIe siècles : à Pax, Conimbria ou Colimbria, Egitania, Veseo, Lamecum et, au Nord du Douro à Portucale, Dumio et Tude. Les frontières du conventus ne survivaient que parce qu’elles correspondaient à celles des diocèses ecclésiastiques. Cependant, à l’intérieur de chaque conventus, de nouvelles divisions se créaient, suivant les frontières de chaque évêché. A l’Ouest de la péninsule ibérique, cela se produisit pour les diocèses de Tude et Auriense qui comprenaient la zone qui s’étend entre le Lima et la frontière nord du conventus Bracarensis. Une partie de Tude devint « portugaise » pour des raisons que nous exposerons plus loin. Le diocèse d’Egitania, un peu à l’Ouest du conventus Scallabitanus qui semble-t-il, appartenait à celui d’Emerita, fut ensuite ajouté au nouveau pays.

Cadre musulman
La conquête arabe respecta et maintint en tous lieux les unités administratives existantes. Il en avait été de même en Syrie et en Egypte ainsi qu’en Perse. Elle ne changea que les dénominations. Dans tout l’Islam, les émirats s’établirent et chacun d’entre eux correspondait à une province ou à un groupe de provinces. Sous l’émirat, il y avait des kuwar (singulier kura) ou districts qui coïncidaient avec les anciens conventus ou avec les diocèses. A l’intérieur de chaque kura furent créées des imités plus réduites, les quran (singulier qarya) ou communautés locales. Pour des motifs d’ordre militaire, d’autres districts ou marches furent créés près de la frontière, qui englobaient plusieurs kuwar où les pouvoirs civil et militaire étaient groupés sous un commandement unique et fort. Une partie de la Lusitanie forma, à la fin de la période musulmane, une de ces marches, al-Tagr-al-Adna la marche « inférieure », dont le siège était soit à Mérida (Emerita), soit à Batalyaws. Elle comprenait le Nord et le Nord-Ouest de Guadiana, au Nord de Béja (Pax).

Dans l’Ouest de la péninsule ibérique, existaient, d’après les renseignements dont nous disposons, cinq ou six kuwar : du sud au nord, Uhsunuba (Ocsonoba) al-Usbuna (Olisipone ou Olisipo), Santarin (Scallabis) et, probablement Qulumriyya (Colimbria) et Antaniya (Egitania). Il semble que le kura n’ait pas toujours coïncidé avec les unités judiciaires et en contenait deux ou plus. C’est pourquoi l’on a des doutes sur l’existence d’un kura, dont la capitale aurait été Yabura où, pourtant, siégeait un juge (qadi) comme à Baja. Plus au Sud, la capitale du kura d’Uhsunuba fut transférée à Silb, tandis que le siège judiciaire semble être demeuré dans l’ancienne capitale. Au début du XIe siècle, les juges d’al-Usbuna et Santarin fusionnèrent ; mais nous ne savons pas qui l’emporta. Le même fait a dû se produire pour les deux kuwar, pour des raisons d’ordre militaire. Au nord du Douro, l’autorité musulmane a disparu à la fin du VIIe siècle, après cinquante années de domination troublée et partielle. Nous ignorons tout de ses problèmes administratifs. Mais il n’y a pas de raisons de croire qu’elle s’est comportée de façon différente et qu’elle ait modifié les unités traditionnelles.

Il est facile de constater que tous les kuwar correspondaient à la division romaine et ecclésiastique indiquée plus haut, jusqu’au Mondego tout au moins. Au nord de ce fleuve, on procéda, pour des raisons d’ordre militaire, à l’unification des districts de dimensions plus réduites, ce qui facilitait le commandement et la défense. Veseo et Lamecum étaient des villes-frontières. Leurs évêques s’étaient enfuis dès qu’ils avaient pu et rendaient compte de l’avance des chrétiens. Il en fut de même à Egitania et Colimbria. Nous verrons leurs évêques accompagner les rois de Léon dans leurs pérégrinations. Les hasards de la Reconquête ramenèrent les évêques de Veseo et de Lamecum dans leurs diocèses, mais les obligèrent à s’enfuir de nouveau.

Rien de semblable ne s’est produit au sud du Mondego, où les évêques n’ont pas cessé de résider dans des régions pacifiques et bien organisées. Mais les sources d’information sont rares et nous ne savons pratiquement rien de certains d’entre eux, pas même si ces diocèses ont duré jusqu’à la fin de l’ère islamique.

Nous manquons également d’études sur les quran et leur coïncidence probable soit avec les civitates, soit avec les territoria. Mais les recherches effectuées dans ce domaine montreront peut-être une continuité impressionnante.

Ainsi quand la Reconquête commença et que l’ordre chrétien submergea peu à peu tout l’Ouest de la péninsule ibérique, rien d’essentiel ne fut changé quant aux frontières et aux traditions administratives qui avaient déjà, dans certains cas, près de mille ans d’existence. Il n’est pas étonnant que ce cadre soit demeuré présent dans l’esprit des rois, seigneurs, évêques et communautés, dans leurs efforts pour organiser, gouverner ou simplement exploiter.


d - Communications et peuplement
Réseau de voies romaines
Les Romains, dans leur effort pour centraliser leur administration, civiliser et pacifier les tribus indigènes, ont construit un vaste réseau de routes de façon à relier pour toujours des régions qui s’étaient jusqu’alors maintenues plus ou moins isolées. Les communications entre toutes les provinces et entre tous les conventus sont donc devenus possibles. Dans l’Ouest de l’Espagne, la Lusitanie et la Gallicie étaient reliées par deux routes principales, l’une de Bracara à Olisipo, par Portucale, Conimbriga et Scallabis et l’autre unissant Bracara à Emerita par les montagnes, via Caurium. Situé au sud de la Gallécie, le conventus de Bracara apparaissait comme un centre vital de communications d’où partaient quatre routes dans différentes directions, soit, le Nord-Ouest (Iria), le Nord-Est (Asturica), le Sud-Ouest (Portucale), le Sud-Est-Est (Aquae Flaviae). En Lusitanie, plusieurs routes importantes partaient au sud du Tage : l’une commençait en face d’Olisipo et allait vers la Bétique via Pax et Serpa ; à Salacia, un embranchement de cette même route menait à Evora et, de là, à Emerita. Un autre embranchement de la route Olisipo-Baetica, un peu plus au sud de Salacia, allait vers Ossonoba en passant par le centre de l’Alentejo d’aujourd’hui. Une autre route reliait Pax à Aesuris, à l’extrême Sud, à l’ouest du Guadiana ; de là, une route directe traversait le fleuve et menait directement à Hispalis, la capitale de la Bétique. D’Aesuris vers l’ouest, le long de la côte, une route très fréquentée menait à Ossonoba. Deux autres routes, au nord du conventus Pacensis, commençaient en face de Scallabis et se dirigeaient l’une vers Norba, l’autre vers Emerita.

Retenons deux faits d’importance de ce système assez complexe de communications : d’abord, l’existence de deux zones développées, l’une au nord du Douro, l’autre au sud de la baie du Tage (comprenant cependant la rive nord du fleuve), séparées par une vaste région de faible peuplement et dépourvue de centres urbains importants, ensuite, la liaison par route du sud au nord qui a permis un contact relativement facile entre ces deux régions.

Jaime Cortesão a souligné l’importance de cette route sud-nord dans l’essor et le développement de nouveaux villages et de la vie économique qui en découlait : « Le long de cette route et à ses points de jonction avec les voies fluviales, des centres urbains d’une grande importance pour la région se sont formés durant l’époque romaine et pendant presque tout le Moyen Age ». Puis, plus loin : « Le système des voies romaines, en tant qu’instrument d’organisation, entraînait deux conséquences déterminantes pour l’avenir : ce que nous appellerons l’atlantisation du peuplement et son unification au moyen d’une ligne dorsale dans le sens méridien ».

Le réseau de voies de communications romaines s’est probablement étendu au VIe siècle. Deux des centres urbains les plus importants de l’époque wisigothique, sièges de nouveaux évêchés, étaient situés loin de ces routes principales : Veseo et Lamecum. Un troisième, Egitania, était, de fait, relié à Emerita, via Norba mais n’avait probablement aucun contact avec la partie ouest de la Lusitanie. Ces exceptions faites, toutes les villes d’une certaine importance tant au point de vue politique qu’au point de vue économique à l’époque wisigothique et musulmane étaient situées le long des routes romaines : les capitales de province, tous les sièges des conventus, kuwar et unités judiciaires, toutes les villes épiscopales et même les centres urbains et centres ruraux plus réduits.

Nous n’avons pas de preuves suffisantes pour la période romaine ou les premiers temps de la période musulmane, de l’existence d’un peuplement plus dense du Nord par rapport au Sud comme il en est aujourd’hui. Au contraire, nous avons connaissance d’un plus grand nombre de villages au Sud qu’au Nord du Tage. Mais des recherches doivent être faites dans ce domaine ; il semble qu’aucun transfert digne d’intérêt ne se soit produit avant la Reconquête. Un commerce et un artisanat prospères caractérisaient le Sud de la Péninsule et expliquaient cet état de fait. Bien que le Nord comme le Sud aient été essentiellement agraires au point de vue économique, il est hors de doute que le commerce autant que la navigation ont joué un rôle beaucoup plus important dans le Sud. L’union de ces deux régions devait entraîner la fusion de systèmes différents mais, d’une certaine manière, complémentaires en ce qui concerne l’économie et l’activité quotidienne. Plusieurs historiens ont fait ressortir cet aspect pour expliquer la viabilité du Portugal en tant qu’unité économique. Sans négliger son importance, remarquons que ces éléments de complémentarité ont été souvent forgés pendant la Reconquête, alors que le Sud musulman commençait à s’amoindrir en ressources comme en territoire. Ils ne lui sont pas antérieurs. Le Sud pouvait parfaitement se suffire à lui-même, grâce à ses nombreux courants « horizontaux » Est-Ouest et Ouest-Est. Bien que la route Nord-Sud fût déjà le théâtre d’une circulation peut-être intense de personnes et de marchandises, c’est par un phénomène politico-militaire que l’on explique le caractère inévitable de l’axe « vertical » qui a créé et consolidé la nation portugaise.



2 - Les unités politiques
Avant même la formation du Portugal en tant qu’Etat séparé à l’Ouest de la péninsule, diverses autres unités politiques étaient nées et avaient survécu quelque temps sur une partie de son territoire, sans qu’il y ait eu continuité entre elles. On a beaucoup parlé ici de l’influence de ces Etats sur la création du Portugal et sur la permanence de sa continuité en tant que nation. Mais les preuves n’en sont guère viables et une sereine objectivité historique a souvent fait place à un patriotisme désireux de baser un nouveau royaume sur des traditions anciennes. Quand il s’agit d’un passé aussi lointain, il semble difficile de découvrir autre chose que des racines, elles-mêmes très ténues.
a - Le royaume des Suèves
Histoire politique
Parmi les peuples barbares qui ont envahi l’Espagne au début du Ve siècle, les Suèves ont joué un rôle important. Arrivés par terre ou par mer, ils avaient atteint le lointain Nord-Ouest dès 411 et s’étaient établis en Gallécie en tant que foederati, formant peu à peu un royaume puissant. Leur histoire est confuse et obscure. Les sources documentaires sont si rares que les historiens ne peuvent espérer s’en faire une idée claire tant que l’archéologie n’aura pas fait de grands progrès.

Vers 419, après s’être libérés des Alains et des Vandales, les Suèves restèrent seuls en piste et partagèrent la Gallécie avec les indigènes. Selon leur habitude, ils choisirent les zones rurales, tournèrent le dos aux villes où ils laissèrent en paix la population romaine. Une demi-douzaine de toponymes suèves seulement ont survécu jusqu’à nos jours. Ce peuple était cependant très combatif et a lutté durant de longues années contre les Wisigoths de la péninsule. Le milieu du Ve siècle marqua l’apogée de la domination suève en Espagne, qui s’exerça sur la Gallécie, la Lusitanie, la Bétique, une partie de la région de Carthagène et, sous forme de razzias, en Tarraconnaise. Son déclin fut aussi rapide que son développement, comme pour la plupart des autres royaumes barbares et permit aux Wisigoths d’ébranler les bases de la monarchie suève : Bracara fut attaquée et prise (456) et le roi Rechiarius fut fait prisonnier et tué à Portucale (457). Une nouvelle dynastie fut fondée par Maldra (ou Masdra) et sauva le royaume suève d’une fin prématurée. Il survécut plus de cent ans encore soit en payant tribut aux Wisigoths, soit en coexistant avec eux sur une surface plus réduite. Après une seconde période de luttes contre les Wisigoths (457-469) — au cours de laquelle les Suèves durent évacuer Olisipone (469) conquise lors de leur dernière avancée vers le Sud — ils sombrèrent dans le silence le plus complet. Il semble qu’ils aient pu maintenir une frontière qui aurait compris la Gallécie et les deux évêchés lusitaniens de Veseo et de Conimbriga qui furent plus tard dédoublés. En somme, ils réussirent à conserver le Nord.

Nous ne savons même pas si la dynastie de Masdra était authentiquement suève ou si le roi et des descendants étaient des indigènes (c’est-à-dire des Romains) dont le sang aurait été légèrement teinté de sang suève, se réclamant d’une hérédité royale suève. Cette possibilité expliquerait mieux l’absence presque complète de vestiges barbares tant en Gallécie qu’en Lusitanie. Quoi qu’il en soit, l’élément romain prédomina vite et les chrétiens romains participèrent à l’organisation et à l’encadrement de la monarchie. Les Suèves étaient païens à l’origine ; vers 448, Rechiarius se convertit au catholicisme, lançant ainsi un défi aux Wisigoths liés à la foi arienne. Vers 465, Remismundus ou Recchismundus, fils de Masdra se convertit à l’arianisme, probablement pour éviter que son royaume ne tombât sous la férule wisigothique. Mais, au milieu du VIe siècle la foi catholique avait acquis une telle influence qu’ils s’y convertirent de nouveau. Un missionnaire romain de Pannonia, Martinus (le futur saint Martin de Dume), peut-être envoyé par Constantinople avec des objectifs politico-religieux (Justinien se lançait, à l’époque, dans la conquête de l’Espagne toute entière), arriva en Gallécie (550) et y acquit très rapidement une immense influence sur l’élite sinon sur le peuple. Le roi Chararicus se convertit cette année-là, mais il semble que ce fut essentiellement dû à ses contacts avec la monarchie française et au prestige de saint Martin de Tours. Il fallut attendre 559, sous le règne de Theodemirus, pour que se produise une seconde conversion, décisive cette fois : celle du roi et de la cour. La réaction des Wisigoths ne fut pas immédiate, mais quand elle se déclencha, elle fut brutale et définitive. Ils engagèrent le combat contre les Suèves en 576 ; après une courte trêve, le dernier monarque suève Andeca fut attaqué et vaincu à Bracara et Portucale et son royaume incorporé à l’état goth (585).

Organisation ecclésiastique
Seule l’organisation ecclésiastique des Suèves fut d’un intérêt réel pour l’avenir du Portugal.

Nous avons déjà parlé de la fondation de nouveaux diocèses : Egitania, Lamecum, Portucale et Tude. Mais Bracara et Lucus continuaient à jouer un rôle prépondérant. Ces villes étaient les plus importantes du royaume, de véritables capitales. Au VIe siècle, les actes du second concile de Bracara (572) montrent que deux centres métropolitains coïncident avec les sièges de ces évêchés, dont dépendaient un certain nombre d’évêques. Bracara dominait les évêchés de Dumio, Portucale, Lamecum, Veseo, Conimbriga et Egitania. Le fleuve Lima la séparait de Lucus. Ce qui nous intéresse dans ce groupement est que les diocèses de Lamecum, Veseo, Conimbriga et Egitania qui dépendaient auparavant de la province métropolitaine d’Emerita (Lusitanie) étaient rattachés à Bracara (Gallécie) par suite de la nouvelle unité politique, ceci jusqu’en 660, soit plus de soixante-cinq ans après la chute du royaume qui en fut l’origine. Les documents contenant la liste de ces sept diocèses groupés sous l’égide de Bracara devaient être utilisés beaucoup plus tard, sous la Reconquête par les évêques de Braga, appuyés par les souverains du Portugal, pour revendiquer l’héritage des Suèves et unifier ainsi tout le territoire compris entre le Lima et la baie du Tage.


b - Les comtés de la « Reconquête » du Nord
Les musulmans débarquèrent en Espagne en 711. Deux ans plus tard, pratiquement toute la péninsule était sous la domination de l’Islam. La Lusitanie et la Gallécie tombèrent en 713. La « Reconquête » chrétienne ne commença qu’au milieu du VIIIe siècle, partant non d’un étroit réduit insoumis du Nord, mais d’une rébellion renforcée par plusieurs apports de nobles et de soldats rassemblés dans le Nord.

Comme tant d’autres campagnes militaires au cours de l’histoire, la « Reconquête » partit d’une étroite bande du territoire des Asturies en direction d’une vaste région limitée au sud par le cours du Douro. Une révolte de Berbères avait probablement laissé sans défense un bon nombre de châteaux et de villes, ce qui explique, en grande partie, les victoires du roi Alphonse Ier qui lui donnèrent toute la Gallécie (que l’on appellera dorénavant Galice (Galiza), qui correspondait mieux à la langue du terroir), puis la Lusitanie jusqu’à Veseo (Viseu). Les musulmans répondirent par plusieurs campagnes dévastatrices (764, 791, 794 et 840). Pendant plus d’un siècle, la majeure partie de la Galice fut changée non en champ de bataille, mais en zone frontière peu sûre, assez désorganisée, dont les villes étaient moitié désertées, moitié brûlées, appauvrie et peu peuplée, dont tous les évêques (c’est-à-dire presque toutes ses autorités) s’étaient enfuis auprès du roi et devaient longtemps graviter autour de lui. Le Sud de la Galice, entre les fleuves Minho et Douro, souffrit particulièrement de cette situation.

Les conditions commencèrent à s’améliorer au milieu du IXe siècle et furent suffisamment favorables pour que l’on tentât une réorganisation et un repeuplement généralisés. Deux villes anciennes, l’une au Sud, Portucale, l’autre au Nord, Chaves (la Flaviae romaine), devinrent d’importants centres administratifs d’où rayonnèrent presque toutes ces actions. Des comtes nommés par le roi s’y établirent, chargés de superviser l’organisation. Vimara ou Vimarano Pérez, à qui le roi Alphonse III avait confié le gouvernement de Portucale, ne doit être oublié dans aucune description historique des origines du Portugal. A la fin du siècle, la région cessa d’être considérée comme une région frontière, ce qui devint alors le cas des régions situées au sud du Douro où les troupes chrétiennes s’efforçaient de conquérir des villes puissantes telles que Coimbra (l’antique Conimbriga ou Colimbria, la Qulumriyya arabe) en 878, Viseu, Lamego (l’ancienne Lamecum) et Idanha (l’Egitania romaine, l’Antaniyya arabe). On commença à les réorganiser peu après, au moins jusqu’au Mondego. A la fin du IXe siècle, tous les évêques du Sud du Minho avaient regagné leurs évêchés, sauf ceux de Braga et d’Idanha.

Mais les chrétiens s’étaient montrés trop tôt optimistes. Les musulmans revinrent et, avec eux de nouvelles destructions et de nouveaux désordres. Après une série d’attaques sporadiques et d’incursions — Lisbonne même fut envahie par le roi Ordonho III en 955 — une campagne systématique fut poursuivie jusqu’à la fin du Xe siècle : al-Mansur replaça la frontière permanente sur le Douro bien qu’il ait dévasté toute la Galice. Il fallut aux chrétiens plus de soixante-dix ans pour retourner sur le Mondego. Lamego ne fut définitivement reconquis qu’en 1057, puis Viseu (1058) et, ensuite, Coimbra (1063 ou 1064). Pour avoir une idée de l’état lamentable dans lequel se trouvaient ces territoires il suffit de considérer les dates auxquelles leurs évêchés furent rétablis : 1070, Braga ; 1080, Coimbra ; 1114, Portucale ; au milieu du XIIe siècle, Lamego et Viseu. Celui de Dume (l’ancien Dumio) ne le fut jamais et fut absorbé par celui de Braga. Celui d’Idanha fut transféré à Guarda, mais c’est en 1199 seulement qu’un évêque y fut nommé.
Organisation administrative
A l’intérieur du royaume des Asturies (ou du Leon, comme on commençait à le désigner après le Xe siècle), les grandes unités administratives étaient les Asturies proprement dites, le Leon, la Galice et la Castille. On les appelait terrae, parfois aussi provinciae et leur gouvernement était confié à un comte (comes) également appelé duc (dux). La tradition romaine et wisigothique était donc maintenue. De nombreux autres comtes (comites) administraient des unités plus réduites, appelées également terrae ou territorio. De nombreuses analyses historiques ont souvent confondu les deux sens, large et étroite, de ces deux mots terra et comes. Dux et provincia s’appliquaient toujours au gouverneur d’une unité plus grande et à la plus grande unité en soi.

A plusieurs reprises les testaments royaux ou des discordes internes donnaient l’« indépendance » à la Galice. Cela se produisit sous Ordonho II, de 910 à 914, qui fut roi de Galice avant d’être roi de tout le Leon, puis, de nouveau, sous Ordonho IV en 958-961. De 926 à 930, la Galice fut divisée en deux parties, le Sud remis à Ramiro Ordoñez qui fut donc « roi de Portugal » avant d’hériter de la totalité des territoires de son pays en tant que Ramiro II (930-950). La dernière décision royale conférant à la Galice une individualité politique fut prise en 1065, à la mort de Fernand Ier qui donna la province à l’un de ses fils Garcia ; celui-ci gouverna de 1065 à 1071.

Ces courtes périodes de séparation n’ont aucune signification. Elles se produisaient fréquemment dans la plupart des Etats féodaux et n’impliquaient aucune autonomie définitive. Elles ne résultaient pas même d’efforts ayant pour but l’indépendance.

Les ducs de Portucale
A la fin du IXe siècle, le territoire situé au sud du Lima et au nord du Douro fut jugé suffisamment réorganisé et important pour être séparé du reste de la Galice et doté d’un nouveau gouverneur. Ce dernier reçut le titre de dux à partir du milieu du Xe siècle. La nouvelle unité politique eut pour siège Portucale, une des premières villes à avoir été repeuplées et peut-être la plus importante de l’époque. On se mit à appeler le nouveau territoire Portucale, mais ce mot n’apparut dans son sens le plus large qu’en 938. Le territoire (également appelé terra et provincia) de Portucale — Portugal dans le dialecte que l’on y parlait — était, de plus, divisé en petits comtés, appelés également terra ou territoria.

Un des premiers gouverneurs, sinon le premier, fut un noble castillan nommé Diego Fernandez. Il épousa Onega Lucidez, fille de Lucido Vimaraniz et petite-fille du fameux Vimara Pérez. Ces deux hommes avaient également été comtes, mais nous ne savons rien de l’étendue de leur territoire qui était probablement des terrae exiguës. Diego Fernandez mourut avant décembre 928. Sa fille Mumadona Díaz épousa en 926 le comte Hermenegildo (ou Mendo) Gonçalves, fils d’un comte galicien, mais il semble que Diego et Hermegildo, au moins, aient gouverné autre chose qu’une petite terra.

La lignée des duces que nous connaissons commença avec le fils ď Hermegildo, Gonçalo Mendes qui hérita la province en 950 et mourut avant 999. Après lui, une dynastie de cinq ou six gouverneurs parvint à maintenir l’union du Portugal comme celle d’un véritable fief de famille jusqu’au milieu du XIe siècle : Mendo Gonçalves, Tuta ou Tada, Alvito Nunes (peut-être), Numo Alvites, Mendo Nunes et Nuno Mendes.

Le Portugal et ses dirigeants ont joué un rôle d’une grande importance dans la monarchie du Leon. Ses duces sont intervenus plusieurs fois dans des négociations politiques. Bermudo II (984-999) fut placé sur le trône par le parti portugais. Son fils, Alfonso V (999-1028) fut élevé au Portugal, par les soins de Mendo Gonçalves qui fut chargé de la régence pendant la minorité du roi (999-1008) et lui fit épouser sa fille.

Plus tard, Nuno Mendes, petit-fils de Mendo Gonçalves, menaça l’autorité du roi Garcia de Galice. De nature rebelle, il fomenta une révolte que Garcia parvint à écraser en 1071, en finissant ainsi avec la dynastie ducale.

Les territoires conquis au sud du Douro formaient une autre province appelée Coimbra qui maintenait la vieille tradition administrative. Il semble que le pouvoir ne s’y soit jamais transmis de père en fils, encore que la même famille l’ait conservé longtemps. Les comtes Hermenegildo, Aires Mendes, Ximeno Dias et Gonçalo Monis étaient tous parents. Munio Gonçalves succéda comme gouverneur (tenens) de Coimbra à son père le comte Gonçalo Monis. Son autorité fut réduite à néant peu après, quand toutes les terres situées au sud du Douro tombèrent de nouveau dans les mains des musulmans. Les chrétiens revinrent plus tard, mais ne purent s’emparer que d’une zone réduite, placée sous la protection des duces portugais, qui fut appelée terra de Santa Maria (l’actuelle Feira).

Réformes de Fernand Ier
Le Portugal devenait peu à peu plus grand et plus fort, ce qui n’était pas sans poser de problèmes à la politique centralisatrice du roi Fernand Ier. D’après ce que nous savons, ce monarque remplaça le 



c - Les royaumes musulmans « taifas » du Sud
Al-Garb al-Andalus
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